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RUSSIE.

Saint-Pétersbourg, 16 juillet. — Par suite d’un courrier de 
M. Boulenief, arrivé en tonte hâte, on remarque une activité 
extraordinaire dans les bureaux des divers ministères. M. de 
Nesselrode a réuni chez lui les ambassadeurs des grandes puis
sances et le ministre plénipotentiaire de Bavière. C tte confé
rence a été longue, mais on prétend savoir que son résultat n'a 
pas contenté tous ceux qui y ont pris part. Immédiatement après 
vers 11 heures, tous les ministres se sont rendus auprès de l'em
pereur, et ont tenu, sous sa présidence, un conseil qui s’est pro
longé jusqu'à ce matin, 2 heures.

On assure positivement que, dans ce conseil, il a élé résolu 
que la Russie interviendrait promptement et brusquement dans 
les affaires d'Orienl, et l’on ajoute qu’à cet effet, et pour éviter 
tout retard, l'autocrate partira pour Odessa dans le courant du 
présent mois avec ses deux fils, et accompagné du ministre de la 
guerre et de celui des relations extérieures

Le comte de Pahlen, ambassadeur de Russie en France, vient 
d’arriver de Paris dans notre capitale.

AUTRICHE,
Vienne 19 juillet. — Dans une conférence de la famille im

périale tenue hier, et à laquelle ont assisté 1 archi-chancelier , 
le ministre de I intérieur et celui de la guerre, il a été décidé, 
vu la gravité des circonstances, qui ont beaucoup d’analogie 
avec celle de 1809 , de mettre l’armée sur un pied respectacle, 
pour être prête a résister <iu fiioinenl du dnnger. Il règne ici 
beaucoup de tristesse sur les évèneinens arrivésenTurquie. que 
I on regarde comme pouvant produire de grandes calamités en 
Eurojve.

Il est digne de remarquer que l’archiduc Charles n’a pas as
sister au conseil de famille, lui qui cependant est le seul prince 
qui depuis long-temps ail pénétré les projets et les menées de 

la Russie, et qui ont été envisagés beaucoup trop légèrement 
parM. de Metternich. Outre les conjectures que tout, le monde 
fait des affaires orientales; les esprits sont encore préoccupés de 

J eta Ide la Hongrie. La concentration de troupesdanslaTransvI- 
vame est résolue,e! le général en chef”de cette armée est déjà 
nommez« petto. Une compagniearmée de fusées de Congrève a 
reçuordre de partir pour la frontière de la Turquie. Le conseil 
auhque est presque en permanence.

ALLEMAGNE.
On écrit de Hanovre , 23 :
Depuis hier le bruit court et parait se confirmer , qu’on a 

offert au bourgmestre Ruinan ses appointements en entier à ti
tre de pension, et sa démission honorable . s'il voulait abandon
ner spontanément ses fonctions. Il parait qu’il a répondu que 
rien ne peut l engager à se séparer des bourgeois de Hanovre

— Onécrit d’Aleondric, 6 juillet ^

Le capitaine français Caillé est arrivé le 23 juin à Antab où il 
est reslé pendant 33 heures, de in anière qu’il ne peut avoir at
teint Ibrahim que le 30. Méhémet-Ali assure de nouveau qu'I- 
brahim-pacha opérera sa retraite aussitôt que le capitaine 
Lame sera arrivé près de lui. (Observateur autrichien.)

— .La diète de Francfort a tenu le 22 juillet une lon
gue seance , où elle s’est occupée des affaires du Hanovre.

— On écrit de Constantinople, 10 juillet :
La défaite de I armée d Hafiz-pacha a ôté au gouvernement 

presque toute sa force morale ; et il est douteux que Chosrew- 
pacha, vieillard de 80 ans, puisse la lui rendre. Ce ministre est 
décidément partisan de la paix , et ne partagea pas les vues bel
liqueuses de son maître , le sultan Mahmoud. Du reste, il parait 
incliner de préférence du côté de la France dont le représentant, 
l'amiral Roussin, est personnellement l'objet de sa plus haute 
estime. Celle circonstance surtout , et puisl accord parfait exis
tant entre I I Russie et l’Autriche , donnent seuls encore quelque 
confiance et quelqu’espcir de voir la crise actuelle prendre une 
tournure favorable. Le 4 juillet les représentons de l Autriche, 
de laFrance, de i’ Angleterre ,de la Russie et de la Prusse furent 
appelés auprès de Nouri-effendi , qui leur a fait d’intéressantes 
communications. Il parait que les'bases d arrangement avec 
Méhémet-Ali pourraient bien subir quelques modifications, car 
depuis la victoire que ses troupes ont remportées , il élève ses 
prétentions plus haut. Il parait que Nouri-effendi a dit à un 
ambassadeur étranger que la Porte est disposée à garantir à Mé- 
hémel-Ali son territoire actuel avec adjonction de 11 Syrie et 
l’hérédité du trône dans sa famille, mais en se réservant la suze
raineté et un tribut qui y corresponde. Les représentans des 
grandes puissances ne tarderont sans doute pas défaire valoir 

! auprès de Méhémet-Ali leur influence en faveur de l’acceptation 
de eette nouvelle proposition, et ainsi on entrevoit la solution de 

I la question importante.

ANGLETERRE. — Londres, le 28 juillet.
Le discours prononcé par lord Clarendon dans la séance de la 

chambre des lords du 23 courant, sur la question d'Espagne , 
est assez intéressant pour être complété. Voici quelques détails 
qui ont été tronqués :

Lord Clarendon : Lorsque l’Angleterre invita les puissances 
du Nord à user da leur influence sur don Carlos pour f dre ces
ser les atrocités de la guerre civile en Espagne , la Russie parla 
d’une intervention commune. On voulait savoir sur quelles bases 
les cours du Nord entreraient en négociation avec la France et 
l'Angleterre. Les cours du Nord ne reconnaissaient pas la reine 
d’Espagne que reconnaissent la France et l’Angleterre. D’après 
le traité d Aix-la-Chapelle de 1818, I intervention dans les af
faires intérieures d’un état ne peut avoir lieu que sur la réquisi
tion de cet étal, qui doit être représenté au congrès. II eut donc 
fallu que la reine d Espagne sollicitât cette intervention ce qu’elle 
n’a point fait.

» Un congrès n’aurait pas non plus amené un armistice. Les 
parties belligérantes n'auraient pas consenti à un armistice im
posé par I étranger. Toutes les classes de la nation se seraient 
réunies pour défendre leur nationalité. Il n'en est p is ici comme 
a l égard de la Belgique; là toutes les puissances étaient d’ac
cord. Ici, don Carlos a les sympathies de la Prusse et de la Rus
sie; la reine Isabelle celles de la France et de 1 Angleterre. Ces 
deux dernières puissances pourraient sans doute envoyer une 
armée en Espagne et y établir le! gouvernement qu elles vou
draient. Mais les autres nations n’y consentiraient pas, non plus 
que le peuple.,espagnol lui-même.

» Quant au mariage d'Isabelle avec le fils de don Carlos, don 
Carlos n exigerait rien moins que le rétablissement du pouvoir 
absolu: la reine régente neconsenlirail pas à une union qui ferait 
le malheur de sa fille ou aurait les mêmes résultats que celle de 
don Miguel avec la reine de Portugal. Du reste, les deux époux

auraient des principes qui se repoussent; une telle union serait 
une source de discordes. Il importe avant fout de bien conn li
tre les institutions du pays et la manière dont les nationaux les 
envisagent.

» C est une erreur de croire que les Espagnols ne sont pas. 
mûrs pour la liberté : leurs institutions municipales prouvent le 
contraire.

»i Quand le système féodal dominait dans l’Europe, ces insti
tutions municipales, les plus libérales et les plus populaires du 
monde, étaient en vigueur en Espagne. L Espagne, il est vrai „ 
a gémi durant des siècles sous le joug des moines; mais aussi 
elle a saisi la première occasion favorable pour s’en débarrasser, 
et la lutte fui a é'é profitable, car elle ne peut plus reculer.

» Les Espagnols savent bien que si don C.arios remontait sur 
le trône, le parti fanatique se précipiterait dans la voie des réac
tions. et don Carlos, en moins d'un an, aurait rendu le gouver
nement monarchique plus odieux que toutes les attaques aux- 

; quelles cette forme de gouvernement est en butte de la part de 
ses ennemis. Les gonverneinens absolus de l’Europe ouvriraient 
alors les yeux sur la finie par eux commise en protégeant un 
homme qui aurait frappé de mort le gouvernement monarchique 
en Espagne. »

Jfcuiüeîmt.
LES DI JUX BOULETS.

HISTOIRE DE TODS I.ES MARIÉS UNE FOIS ET DEMIE.

,, . (Suile.)
Marinial baissa la lêle.

• '* “>■ • « »«"»«"ta:
— Papa, qu'esl-ce qu’un coq ?

pluT ;Cilslso,uT iailL!a PUUle"' Mjà ,me heUre et demie ! I,s ne tuendem
Un jour un coq détourna 
Une perle qu’il donna 
Au beau premier lapidaire...

-Papa, qu’es(-ce qu’un lapidaire?
Papa , survint le peut garçon, laille moi mon crayon

dans un bS^uèl mut ém/meu^ju "qutfx IrndsS"“f petit6S dpnle,!ps

drine . el tou j ours ' so us Vhorriliîe ^r/neé : à. ßlle \à SOn fi,s 0,1 à A,exan*
la maison de son beau rière ......n ,éocc!l!,i,l|on qu on dé/eûnait sans lui à

Il prêtait l’orcille à Àlevè. second l"*'r «le mariage! 
de s m fils, et regardait sans hl® ■’ IP"ait mauhi,>»leme:it le porte-crayon devant lui. S da'1 ’ sa"s 'a vo.r, sa petite fille assise «tir un tabouret,
d eMa ' i n la Il,3 sbi ir oiid'i ssa L n î Les XLx° 'ff' ™ pr0LPtée par ,a téle pensive
avec Imite l’ignorance des douleursdser^ieSei!,e|S Cha,'man"‘s l|es enfans ,
posaient leurs p,tj|es mainàim,.^ . cè 's de leur père. Sur ses genoux së Séreuse. Clochette se dépitait dené'nâ's dmns r*ersé<:uteurs de tome pensée 
•m voulait ravoirsonpouXcrayo'n-et'danel'A®fabl.esavait si maljlin! 
ceau le plus vif de l’espace, près d’e L 0m L Ca ,dp 'Umiè,e* ,la»s mor- 
franche, .grasse, »»peu camée mai, LS, 1 d* la ma"xarde, se découpait 
Alexandrine, la bonne ménagé,V "ux SSÄlülU ai,nable de conto!,rs, 
dénoues à demi sur son cou appétissant Xnim ■»« en désordre, mais 
et dequeiques goutte, de savon renvoyées <Iuel,l"es r""Sses Irnlilles

Cette scène se passait dans une pièce Ion»,, 
deux croisées ouvertes sous les combi« lSe„laraa,s I*« haute, éclairée par 
effi peint-des vues delà Ca'abre à cëlle , a 11 pas à s’e" plaindre; on
écla a ? 1 ,ha"1 du ciel et se prolongean iu nu’ alTlanle ’ partailt sans 
êcUiraii quelques casseroles de cuivre8 mais ,,n ‘ Fo"d du inur, où el'e 
blanc des ustensiles de ménage ei un peupllps S>an.| nombre en fer 
Pnnctpaje pièce était l’atelier de Ferrialum "r de deux côtés La 
ompiueut,^| avait cru , comme tous cfuAm"™*,31' N'ayam P" le faire

" e S0llt Pas riches , le faire

original avec quelques mauvaises épées Touillées et un grand luxe de litho 
graphies ; à côlédeers misères, qu’on s’efforce de trouver spirituelles ouand 
on n a que vingt-deux ans et que de l’esprit, Ferdinand , qui en avait vimn 
sept, avait formé un mur entier de deux grands tableaux d’histoire L’un était 
un sujet Ilire;qui n’avait pas pu êlre acheté, parce que, disait-il on aimait 
trop les Grecs à l’époque où il l’avait peint; l’autre était un suielVree dont 
pareillement il lui avait éié impossible de se débarrasser plus tard ’narre 
qu on en était venu à aimer les Turcs. ’

— Voulez-vous rapporter bien vile cela dans l’atelier de votre père ■ dit
Alexandrine à son petit garçon. Mais je ne me trompe pas, ajouta Alexan 
drine , c’est ton esquisse de chapelle; el lu m’assurais l’avoir présentée hier 
au ministre de l’intérieur ! 1

Un mensonge découvert, pensa Marintal.
— Je ne crois pas l’avoir dit, bonne Alexandrine, que le ministre avait vu

mon esquisse. *
— Si, papa . tu l’as dit.
C’était Clochette qui affirmait.
— Tu l’as dit, papa.
C’était le témoignage du petit garçon.
— Alors, c’est une erreur, une distraction de ma part.

saûsfmi aS mêrae aiou^i continua Alexandrine, que le ministre avait élé
p.um^i,;ejë,i,uiilariaTsséPaS ,0''é ^ ‘’eS<,UiSSe’ "° dessin à la 

drine1! il™’mi-rn ^ °? ^ P'Ume ’ Se pril à réfléchir A1^a»-

comi^àt^'^fdeiùiüÂ!1“6 tU le ,liS’rép0ndU-e"e à Ferdinand
il ™ P^i,d’éch?P,’é! l";!*sa P|‘n,inani1’ qui se faisait celle riante illusion.
n„ abhnrL M ' ans quelle vo,r ') enl,'ail- Sa vie alla'l se passer à mentir, lui 
qui abhorrait U mensonge et à etre tiré, non pas à quatre chevaux , ce qui 
est mie plaisanterie mais à vingt-quatre tigres. Ces vingl-qualre tigres sont
in urnLnadl a!Ur P de 3 .nu,t '' <|lialul '! swa ici’ voudra être là; quand 
on l attendia.dans une maison, on le retiendra dans une autre, et cela tous 
les tours , sans (lève ni reposi

Opendanl la pelile fille reprit :
« Papa , qu’est ce donc qu’un lapidaire;
— C’est un homme qui vend des pierres.
— J’attends toujours mon œil ombré, dit Tintin.
— Ferdinand , dit à son tour Alexandrine , m ne m’as pas répondu quand

je tai demandé si tu complais travailler à ton Sl-Sébasl ien ? ^
, Mais puisque ton père, répondit Ferdinand en mangeant ses œufs 

S demain'*»'1* ’ ,1PUrBllX de ce Prétexte >ie serai forcé de renvoyer la séance

P.°'lr "y*1“* échapper à d’autres questions, il s'occupa de dessiner un 
modèle d œil à son fils , tandis que Clochette bourdonnait :

Je la crois fine, dit-il,
Mais le moindre grain de mil 
Serail bien mieux mon libraire...

de"s’en<aneP^Sd)len ' ma tide’ dil ÎFal ialal •> croyait loucher au moment

— El lu lui dis : c'est Irès-bien , Ferdinand.
— Mais oui , Alexandrine.
— Clochette a dit que le moindre grain de mil serait bien mieux son 

itvraire, au lieu de serait bien mieux son affaire.

> W ...... ............. ....  - “ II V uu l/W * UIA

vers aini'ndemenls proposés par lord Linhdtirst.
Le Globe dit que la ehain'tre des commîmes ne pourrait sans 

compromellre sa dignité«ido;>ter ce bill ainsi amendé.
— On écrit de Birmingham, en date d’hier, à cinq heures 

du soir :
Nous sommes d ms la tranquille jouissance de la paix. Le com

merce el I industrie ont repris leur activité et toute l'agitation 
s'est calmée. Il ne manque pas toutefois de fausses alarmes, et 
le bureau de police retentit à chaque instant de quelque rapport 
extraordinaire sur la découverte d’armes et de munitions. L’at
tention est fixée sur le procès des éineutiers. Les assises s’ou
vrent demain.

— On mande de Glascow (Ecosse), que les chartislesy ont
tenu un meeting où ils ont adopté plusieurs résolutions violen
tes. TJn journal de cette ville manufacturière dit avoir la con
viction qu’ils ne pourront pas détourner les ouvriers,de leur 
travail. i ' • \

— L t Times dit au sujet des affaires de la banque d’Angle
terre: Il règne toujours beaueoupde mystère sur les prétendues 
négocia lions entre la banque d'Angleterre el celle de France. 
On sait que M. le com'e d’Argout, gouverneur de la banque de 
France qui était à Londres est retourné subitement à Paris, et 
que M. Curtis, ancien gouverneur de notre banque, y est allé 
aussi, où il sera rejoint par un des associés d’une grande mai
son de Banque de celle ville, qui depuis quelque (einps a for
tement tiré des lettresde change sur Paris. Une pareille coïn
cidence vient à l'appui des conjectures qu’il s’agit de quelques 
mesures telles que celles dont il est question , malgré toutes les 
assertions duconlraire, spécialement parce que les démentis se 
bornent a cela, que des transactions de eetle nature sont contrai
res aux chartes des deux établissemens, personne n’ose plus nier 
que des ietlres de change, pour des sommes considérables, sont 
lirees sur Paris, pour le compte de la banque. On ne saurait 
larder d’apprendre le véritable état des choses.

— Une heure et demie ! se dit Marinial en regardant sa montre Affaira
ou libraire , qu'importe ! » '• Anaita

Le chat sauta sur l’épaule de Ferdinand.
« Comm. nt qu’importe ? Tu élèves bien les enfans. Je la punirai ’
— Je ne veux pas êlre punie, moi !
— Voyons, dit le père avec la douceur du désespoir, elle saura mieux

cetteLoL : J<i Vle,ldrai la lui faire répéter. Pardonnons lui pour

— Tu t’en vas donc ? Est-ce que tu t’ennuies ici ?
rj~. Tn *a,is !,ien fioe non , mon Alexandrine; mais toujours ma grandœ
fs'Lt’. T’’8' l0n pîrV’étaU îrouvé ,c* i j’aurais travaillé à mon 
M ouDdMien.. Tu nas pas absolument besoin do moi ? »
, Mar!lllal se séparait desa famille par mille embrassemens quand la nnrtœ 

s,ouvrit sous 1 effort d’un grand coup de pied C’était M. Renard , le père 
d Alexandrine. Il entrait. Marintal fut pétrifié. 1
beau pè're’ no" iamais > il n’arriverait même au dessert du déjeûner de son

» Je suis un peu ému , dit-il, en jetant sous la table son chapeau inondé 
de pluie ; mais c est que j'ai rencontré sur mon chemin Hercule et Sainl- 
u r,j' j °.1is rs trois, nous nous sommes garés de la pluie chez un mar- 

chand de liquides. Tu sais, Ferdinand, de qui je veux parler: de deux 
modèles de mes amis. Us ne font rien; l’art est perdu.

— Mon père, demanda Alexandrine toute honteuse, mais habituée à voir 
dans cet étal son honorable père, Ferdinand voudrait savoir si vous êtes dé
cidé à poser aujourd’hui.

Toujours décidé ! Voilà-t i! pas qu’ils faisaient les fiers avec moi, Saint- 
Pierre, parce qu’il a une longue barbe, et Hercule, parce qu’il a quelques mus
cles de plus que moi. Le beau de l’homme, c’est le torse. Tu as le torse de 
lAntinoûs. me disait David, mais tu n’as que ça.

Poserez vous aujourd’hui? répéta Alexandrine.
Est-ce que je ne suis pas toujours au service de notre Ferdinand, de no

tre ami, de notre enfant? Apropos, Ferdinand, ajoula-t il, croyant parlertout 
bas et parlant forl haut, peux-tu me prêter deux tigres à cinq griffes? Je te 
rendrai cela en descentes de croix quand tu voudras.

— Voilà dix francs, dit sèehement Ferdinand ; je n’ai pas besoin de von», 
aujourd'hui. Voire état...

— Tu me fais affront ,JDinant ! Hé bien ! je te prouverai que je ne suis.'
pas si attendri que lu te l’imagines. Tu crois , par exemple, que ie ne sait; 
pas tout. » ‘ ■

Marintal fut effrayé de ces paroles. Savait-il son mariage?
— Parlez plus bas.
— Tu vois bien ! Est-ce que lu supposes que je ne te crois pas le nère de

ce joli groupe antique? r H 0
— Je respire, dit Marinial; il ne sait rien.
— Oui! tu es mon gendre devant la nature, pour laquelle j’ai posèoour

le torse et i»our les pectoraux. Mais je ferme les yeux, ainsi que Bélisaire J’ai 
aussi posé pour Bélisaire dans l’atelier de M. Gérard, et je te donnerai ouand 
lu voudras, ma bénédiction. Je ne pose pas à moins de cent snna ,,,'<!!Jan<I 
pour les bénédictions. Ça casse les bras ® Cem S0US par heure

Alexandrine fit signe à Marintal de s’en aller et de lui laisser elle spule la 
charge de ce vertueux père comme il y en a tant e 86 6 a

Il n’était pas moins de deux heures lorsque Ferdinand Marinial nartii de la rue des Minimes pour retourner chez lu. dans la .Le de To d
modèle àLa fillPPrelldre n,a,,,lenaiU fa«“^ nouvelle, dit Renard 1î
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Paris, Le 29 Juillet.FRANCE.

Hier, a eu lieu la distribution des croix et des médailles aux 
exposaus industriels de 1859.

La distribution des récompenses aux exposans désignés par le 
jury s'est faite aux Tuileries. Des lettres personneMesieur avaient 
été adressées, etTon n’était admisque sur la présentation deces 
lettres.

A une heure, le roi est entré dans le salon des maréchaux , 
■accompagné de la famille royale, el les membres du jury central 
■s'étant avancés à la rencontre de S. M,, M. Thénard a fait un 
exposé de la situation de 1 industrie depuis 1834. Le roi a ré
pondu par quelques paroles flatteuses pour les exposans.

IV]. le ministre du commerce a fait ensuite l’appel nominal ; les 
exposans ont reçu des mains de S. M. les récompenses pour les
quelles ils étaient désignés.

Commencée à une heure, ia ceremonie s’est terminée a quatre 
heures et demie.

— M. Blanqui aîné, membre de l’Institut, vient d être chargé 
d’une nouvelle mission par 1 académie des sciences morales et 
.politiques. Cet honorable économiste doit se rendre incessam
ment. dans nos possessions d'Afrique pour y faire des recherchesment dans nos possessions d’Afrique pour y 
économiques sur l’état de la colonisation.

les animaux 
moyen consiste 
moyen,

enragés qui gêneraient la circulation. Le premier que son éditeur vient d'être assigné d’urgence, au 51 de ce mois, 
liste à leur jeter un sac et à les prendre; l’autre par-devant le tribunal civil , à la requête de M. Vléminckx,

transmis à l’académie par le même avocat, concerne I pour se voir condamnera 20,000
spécialement les lions. Dans le cas où l’un de ces dangereux

francs de dommages-inté
rêts, en réparation du tort que son article calomnieux a porté

carnassiers se mettrait à courir la campagne, on devrait s'a van- ( à la réputation de M. Tinspecteur-général du service de santé, 
cer contre lui avec plusieurs piles voltaïques très-fortes, dont
une seule étincelle suffirait pour renverser le roi des animaux. Bruxelles, le 50 juillet, 

offrait plus de fermeté; Jl
— (5 heures). — La tenue de quelques valeurs 
y avait des demandes , ce qui donne l’espoir

La gravité de l’académie s’est tout-à—fait déridée, quand le secré- de voir une reprise aussitôt que l’iierizdn politique S’éclaircira. Les cor-
laite perpétuel a ajouté que l’auteur de ces projets de chasse of
frait lui-même d’en faire l’épreuve devant une commission

— Un commissaire de police s'est présenté hier soir à cinq 
heures dansles bureaux de la Gazette de France ci a saisi le 
numéro du 28.

-w Mgr. l'archevêque de Paris vient d’éprouver une rechute ; 
il est gravement indisposé.

— On annonce la prochaine apparition d’un journal conserva
teur , sous ce titre : Le Pays.

— Le Temps vient d’ètre acheté par M. de Conny, au nom du 
centre droit de ia chambre.

Deux ou trois autres feuilles attendent la fin de septembre 
pour tomber.

— Le Journal Général de France, qui avait jusqu ici sou
tenu le cabinet du 12 mai, semble vouloir lui déclarer la guer
re. On parle de dissentiment sérieux entre MM. Duchâlel et

; Guizot.
— Tandis que les journaux français font partir M. d Argout 

■pour Londres, les feuilles anglaises annoncent son départ de
celle capitale- On sait que M. d’Argout est gouverneur de la 
banquede ,France. On dit que son voyage se rattache à l’emprunt 

-de la banque d’Angleterre.
— Plusieurs journaux ont parlé du projet qu’aurait la ville de 

Paris de faire planter quatre ou cinq cents arbres de cinquante 
ans sur les boulevards depuis la Madeleine jusqu’à ia place de 
la Bastille, et d’affecter à la dépense de cette plantation extraor
dinaire une somme de 250,909 fr. Ce projet n’a jamais existé ; 
il n’en a été question ni à la préfecture ni dans le sein du con
seil municipal. Ledéplacement d’un arbre de cinquanteans exige 
d’ailleurs des frais considérables : il faut, pour l’enlever, couper

ARMENIENS DE TOULON.
On écrit de Toulon, le 24 juillet :
« Par dépêche télégraphique du 24 au matin, le ministre 

de la marine vient de prescrire à l’amiral-préfet de faire met
tre immédiatement en état de disponibilité les deux vaisseaux 
l’Alger et le Marengo, auxquels on travaille depuis plus de deux 
ans.

» Les trois vaisseaux que nous avons sur rade, le Montebello, 
le Diadème et le Santi-Petri (ce dernier sera mis en rade de
main matin), reçoivent tous les jours des marins de levée pour 
compléter leur personnel d’armement, et doivent quitter le port 
de foulon dans un très-bref délai. Le ministre ordonne aujour- 
d hui de presser leur départ pour le Levant. •

» La corvette la Victorieuse appareillera demain pour aller 
annoncer cette division de renfort.

« On a démâté aujourd’hui le vaisseau le Nestor, pour faire 
servir ses mâts au Marengo. Tout le port est en grand mouve
ment pour ces arméniens si pressés.

» La frégate la Thétis sera mise en rade définitivement. Une 
compagniedela division des équipages de ligne, tenue en réserve 
exprès pour elle., va être mise à bord. »

------------ --- ----------- —----------
hollande.

respondan,es de Paris annoncent que la 11anquitli.é la pins parfaite a 
présidé aux journées anniversaires de juillet. On n'a aucune nouvelle 
du Levant.
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L’actif espagnol est mieux et donne lieu à plus de transactions que les 
jours précédents, on le ente 18 1/8 a. Le mauvais temps empêche les com
munications télégraphiques avec Anvers.

LIEGE , LE 31 JUILLET.

le sol à une grande distance du tronc, et dans le nouvel endroit
„7. ~ 1,» «-WW. r> lrt 4 iinti K» n Hrxif nui! QVAin mnilK (jg ÏÏCllf cl-où on le transporte, le trou ne doit pas avoir moins 
dix pieds de profondeur et autant de chaque côte. Encore est-il 
à dire qu’avec ces précautions on ne peut pas espérer de sauver 
plus d’un arbre sur cinq.

On comprend que le projet de gréver le budget de la ville de 
Paris d une dépense aussi considérable et avec aussi peu de 

■t chances de succès n’a dû venir à la pensée d'aucun de ceux qui 
sont chargés de l’administration des deniers delà ville.(Le Siècle)

A cause de l'heure très avancée du départ du courrier, il
nous sera impossible de rendre compte des fôtes de la journée, 
mais tout annonce qu’elles seront brillantes. Déjà la foule se 
porte aux Tuileries et sur le quai d’Orsay , pour assister à lu 
joûte et autres divertissements nautiques qrésidés par les auto
rités municipales. (Corresp.)

—X’aeadémie des sciences a reçu une lettre dans laquelle, en 
quelques pages , on refait le système du monde. L’auteur affirme

Yoici ce que {'Avondbode répond, dans son avant-dernier 
numéro, aux journaux d’Anvers qui se sont plaints du refus 
que fait l’agent hollandais de.recevoir le péage des mains des' 
autorités belges :

« Le Précurseur ignore—I—il que la cession d’un droit doit 
toujours être entendue dans le sens le plus strict et le plus ri
goureux, et que par conséquent, en renonçant au droit de per
cevoir le péage sur son propre Territoire, le gouvernement des
Pays-Bas n’a nullement renoncé,au droit de le recevoir directe 
ment des capitaines par lesquels il est dû ?

» La conférence de Londres a uniquement voulu que les na
vires, en passant sur le territoire hollandais , ne fussent expo
sés à aucun retard pendant la traversée; mais une fuis les vais
seaux arrivés au port, la Néerlande rentre dans son droit pri
mitif.

» Si le péage n’était pas payé directement par les capitaines à 
l’agent néerlandais , et si par la suite le gouvernement belge re
fusait de le leur rembourser, ils pourraient refuser de le payer 
à la Hollande, en invoquant la prescription.

» Notre défiance est d’autant plus légitime que la loi sur le 
remboursement du péage ne doit rester en vigueur que jusqu’en 
1845.» :

BELGIQUE- — Bruxelles , le 30 juillet.
M. le baron de T’Sercla’es est parti pour la mission di-

faligue sensiblement. Mais un autre correspondant a tout à fait 
passé ia mesure desfacéties. C’est un avocat qui propose à l'aca
démie des sciences deux moyens infaillibles pour dompter , et , 
au besoin, pour rattraper le bêles féroces et généralement tous

plematique dont il a été chargé auprès de plusieurs cours d’Al
lemagne.

— Un courrier, venant de Hanovre . est arrivé hier vers 
deux heures et demie de relevée , et s’est rendu directement au 
chemin de fer se rendant à Ostende , où il s’embarquera pour 
Londres.

— Le 29 de ee mois, la cour d’assises de cette province a con
damné par contumace un avocat de cette ville , à 20 années de 
travaux forcés, à 1 exposition), la marque et une forte amende, du 
chef de plusieurs faux en écriture de commerce, pour des som
mes considérables.

— Le joùr où fut inséré dans le Moniteur l’arrêté royal qui 
nommait M. Vléminckx officier de l’ordre Léopold , le Belge pu
blia contre ce fonctionnaire un article où, enlr’autres injures , 
il l’accusait de déprédation. Le Belge nous apprend aujourd’hui

Nous avons appelé, il y a quelques jours, l’attention sérieuse 
du gouvernement sur la nécessité d ouvrir à l’écoulement de nos 
produits industriels, des débouchés plus vastes, surtout eu 
Orient, el nous l’avons vivement engagé à saisir une occasion 
favorable de conclure un bon traité de commerce avec le souve
rain actuel de l’Egypte. Un journal de celte ville a tiré de là la 
conséquence que nous n’avions pas de débouchés, et, ce qui, à 
ses yeux, le prouvait à I évidence, c’était, disait-il. que les jour
naux de la révolution enx-mêm !S reconnaissaient l’absence de 
ces débouchés. Il faut avouer que c’est là dénaturer ; à plaisir, 
notre pensée, et donner un démenti aux faits les plus païens. 
Notre industrie trouve des débouchés partout, et, sous cè rap
port, nous sommes placés sur la même ligne que tous les au
tres peuples. Seulement il est des pays avec lesquels nos rela
tions commerciales pourraient être plus étroites et plus fré
quentes, el de ce nombre sont les contrées de 1 Orient. En Eu
rope, nous n’avons perdu aucun débouché, depuis la révolution, 
pas même celui de la Hollande.

Si récemment une crise commerciale est venue désoler la Bel- 
giijue, ce n’est point parce que notre industrie manquait de dé
bouchés, mais parce que la production , excitée par une concur
rence effrénée, a dépassé toutes les limites dans lesquelles l’ex
périence et la raison commandaient à nos industriels de se ren
fermer. Celte crise se préparait déjà au commencement de 1850 
et lors même que nous possédions le vaste débouché de Java, et 
pour s’en convaincre , il n’y a qu’à lire le mémoire remarquable 
rédigé à celte époque par M. Orban sur la stagnation qui était 
survenue dans la fabrique des fers.

Le journal qui a relevé nos asseyions , pour s’en faire une 
arme contre la révolution, sait cela aussi bien que nous. Il sait 
également que les pays même qui possèdent les plus vastes dé
bouchés ne sont pas à l’abri des secousses qu’une surexcitation 
dans quelques branches d industrie produit toujours. Existe-t- 
il un pay» qui, sous ce rapport, soit plus favorisé que l'Angle
terre , et dont les transactions commerciales soient pins gran
des et plus étendues? Ellea des colonies magnifiques; toutes les 
contrées du globe se disputent ses produits ; et cependant, à 
l’expiration de chaque période quinquennale , il s’y manifeste 
une crise industrielle.

Aujourdhùi encore, elle se débat sous des embarras qui 
amèneront peut-être une perturbation nouvelle dans l’intérieur. 
La plupart des grands fabricans de Preston viennent de fermer 
leurs ateliers et de renvoyer un nombre considérable d ouvriers. 
L équilibre entre la production et la consommation est encore 
une fois rompu, et certes on ne dira pas que cesl parce que 
l’Angleterre étouffe entre les cordons des pays voisins, elle qui 
sait imposer ses produits au monde entier. Mais là bas , comme 
chez nous, l’industrie manque de direction; une concurrence 
aveugle, qui ne tient aucun compte des besoins des peuples, 
pousse à un développement excessif toutes les branches de com
merce.

En 1832, on jetait aussi des cris d’alarme. On disait que la 
Belgique périrait de pléthore et qu’une des conséquences di
rectes et immédiates de la révolution, serait l’anéantissement de' 
l’industrie. Mais celte prophétie a eu le même sort que tonies 
celles que les ennemis de notre indépendance se sont plu à ré
pandre parmi le peuple. Combien de fois n’a-l-un pas diL et ré-

— Quelle nouvelle?
— Ne vas pas l’envoler dans lès airs comme une assomplion de KL Gros.
— .le vous écoute.
— Ton.Ferdinand s’est marié hier.
— Jla Silo <|iii pose pour les victimes de Scio, dit Renard en relevant 

»Alexandrine qui était tombée par terre évanouie.
IV.

On a vu combien i! est facile dans celte vie de cacher long-temps qu’on 
est marié. On va voirsurabondammentcomlrien il est agréable de l’être une 

■fois et demie.
V.

Marintal Fut encore plus cruellement désappointé que si l’on ne l’avait 
pas attendu chez son beau-père. — On l’attendait ! Trois heures moins un 
quart !

Le beau-père dit au gendre": 
u Tous avez donc accompagné cet ami dans le midi?»
Mariulal sourit.
Nathalie dit à son tour :
« Vous avez donc suivi cet ami dans le nord ? »
Marinta! ne comprit pas tout de suite pourquoi le beau-père disait midi et 

Nathalie nord.
w Nous avez sans doute voyagé tout à la fois dans le midi et dans le nord, 

ajouta Mme. de Préal.
— Je devine, à la fin, pensa Marintal. A ma femme, j’ai dû dire que ce pré

tendu moi partait pour le nord, et à mon beau père qu’il partait pour le midi. 
On me raille pour ma contradiction.

— Ne parlons plus rie cela, dit M. de Préal.
On en parla encore long-temps.
>• Mais vous ne mangez pas, dit Nathalie à son mari. Auriez-vous déjeûné 

à Strasbourg?
—Vous n’avez pas louché à votre foie gras,lui fitremarquer sa belle-mère, 

A propos de Strasbourg.
— Est-ce que celte aile de poulet va rester sur votre assiette, continua M 

de Préal.
Marinlal avait déjà déjeûné. Cependant il fallait manger : il mangea.
On ne connaît pas le supptiee d’un déjeùner en récidive. Ferdinand 

étouffait.
11 fut heureux comme le condamné à qui l’on apporte sa grâce quand on 

servit le café.
La séance finit mieux qu’elle n’avait commencé.
Pendant ia promenade au jardin, le beau-père prit son cher gendre sous 

bras cl lui dit :
“ Vous ne devinez pas ?
— Pas encore.
— Lisez ceci.
— Le ministre de. l’intérieur !
— Dites ; Monsieur le ministre de l’intérieur; ne parlons pas comme des 

démocrates.

La join d’être consolé par la personne aimée est grande , immense ; mais 
la joii; de la rendre heureuse de Votre bonheur surpasse la première. Ne le 
pouvoir est affreux ’. On aimerait mieux un malheur à lui dire qu’un con
tentement à lui taire. Alexandrine et Clochette, murmura-t-il, je vous aime 
bien !

Marinlal alla embrasser sa femme.
Après avoir passé son mouchoir brodé sur ses lèvres , car les baisers ger

cent en été, Nathalie dit â Ferdinand :
« Maintenant je puis dire à tout le monde que vous êtes mon mari.»

VI.
Marinlal n’avait pas rompu avec Alexandrine en épousant Nathalie , pour 

deux raisons que vous comprendrez si vous n’avez que dix-huit ans, auquel 
cas il vous serait malaisé d’avoir une fille de huit ans, même un garçon de 
sept. Ce garçon et celte fille sont les deux raisons.

Marinlal aimait encore Alexandrine: c'est le troisième motif.
Pourquoi se mariait-il alors avec Nathalie de Préal ? Parce qu’il n’était 

pas assez riche pour donner une éducation à son fils et à sa fille.
Beaucoup de pet sonnes appelleront cela un marché.
La grande fortune de M. de Préal lui avait été léguée par une sœur; 

celle sœur avait été mariée à un vieux baron de l’Orléanais , lequel avait un 
neveu, le neveu , c’était Ferdinand Marintal.

En mourant, le vieux baron dit à sa femme : Jouissez de ma fortune, 
mais n’oubliez pas mon neveu. Quant à son tour , la sœur de M. de Préal 
fut sur le point de mourir, elle du à son frère : Je vais donner tous mes 
biens au neveu de feu M. le baron, ou promettez moi de le marier à ma 
nièce, votre fille, quand ils auront l’âge nécessaire.

M. de Préal préféra la seconde condition à la première, et il eut raison : 
Ferdinand avait de l’intelligence, du cœur, el un talent qui ne pouvait 
manquer de se faire jour.

— Mais pourquoi ?...
Sixième année.

VII.
Auprès d’une science dont nous allons parler, la théologie n’est qu’un jeu 

d’enfant; cette science est celle de tromper la perspicacité d’une femme lé
gitime, lâche surhumaine, surtout si elle ne vous aime pas. Entrez chez 
vous avec quelques grains de poussière amassés à vos boites , avec un pli 
de plus à la cravate, avec des gants neufs, avant l’heure du spectacle ; soyez
purde toute odeur de tabac, si vous avez contracté l’usage de fumer; im
prégnez votre mouchoir d’une odeur dont le flacon n’est pas sur votre table

Il rue charge des peintures de la chapelle de Reims! Quatre-vingt mille 
francs de travaux !

— Vous ne devez voir que l’honneur du choix. Mais où allez-vous ? où 
courrez-vous? Vo're femme sait votre nomination. Ne courez donc pas ainsi? 
lnhiluez-vriusâ la prospérité, c’est un art. » 

îtiaigié tout ce que pouvait dire M. de Préal, Marintal se levait sans cesse 
pour pat tir ; il brûlait d’aller annoncer la nouvelle à Alexandrine. -

prégnez
de toilette; recevez une lettre aromatisée ou sillonnée d’une suscription d'un 
sexe coltigraphïqiie douteux ; soyez plus triste qu’hier ou plus gai que dans 
la matinée, caprice permis aux animaux, et je n’ai pas dit la cent tntlfion- 
niètne partie des nuances capables de vous trahir , et une femme légale vous 
accusera tout bas ou tout haut d’une intrigué. Tout prescrit, s’use , meurt, 
excepté la haine jalouse d’une femme. A quarante-cinq ans, je parle de son 
âge ou du vôtre, elle sera en vedette sur votre dos pour épier si au bas 
d’une lettre vous mettez : J’ai l’honneur de vous saluer, ou bien : Tout à 
vous pour la vie.

et comm® 
de la con-

Cependanl le pauvre Marinlal finit par acquérir une supériosilé héroïque 
dans l’art d’écarter un soupçon , gymnastique au bout de laquelle on a les 
cheveux blancs. Il exerçait cette habile profession depuis cinq ans , ne re
marquant pas, le malheureux ! que l’imagination est un fluide. On en dépense 
autant à conjurer un orage domestique qu’à exécuter un beau tableau. Avec 
le peu de réflexion enlevé au brasier dévorant de sa femme , il eut le génie 
toutefois de se créer un nom fameux dans la peinture.

Si je ne parle pas de sa belle-mère, c’est qii’elle était morte. C’est le plus 
bel éloge qu’on puisse écrire d’une belle-mère. Il n'est question ici que des 
mauvaises.

Croirait-on que la troisième année du mariage de Ferdinand son père 
lui dit :

— Ferdinand , Dieu n’a pas béni votre union, vous n’aurez pas de pos
térité.

— Ce n’est peut-être pas ma faute, répondit Marintal en se pinçant les 
lèvres.

— J’estime que c’est voire faute , reprit M. de Préal. La fécondité de ma 
famille est connue.

— Que faire à cela ?
— Voici, répondit M. de Préal. Ma fille adoptera une petite fille pauvre; 

elle versera sur elle l’amour qu’elle aurait désiré accorder à un enfant de 
son sang.»

Dès le lendemain , cette fille adoptive entra dans la maison, 
elle avait déjà dix ans, Ferdinand fut Obligé de la promener el 
duireau spectacle, tandis que Clochette, qui en allait avoir b ienlôt quinze, 
Clochette he.le comme sa mère , né se promenait avec Alexandrine qu’à la 
place royale, à la tombée de là nuit ; Tuttin en avait quatorze; c’était on 
homme, puisqu’on ne l’appelait plus qu’Augustin.

Il est temps de dire qu’Alexandrineétait passée du désespoirà la douleur, 
de la douleur à a mélancolie, delarnélancolieà la résignation.

« Tu m’aimeras toujours , dit-elle à .Ferdinand , n'est-ce pas? »
Et Ferdinand avait divisé sa vie en lieux parts : la viéde l’homme cornel® 

celle de l’artiste. A la rué des Minimes il peignait ses esquises, dans la rue 
de Tournon il faisait ses tableaux; dans la mansarde (I entendait dire der
rière lui, quand il peignait : « Dieu que c’est beau, papa! C’est ravissant, 
mon Ferdinand! tu auras la belle place au salon! Courage, ami'! Clochette, 
arrange le divan que ton père se repose un instant. Prépare un verre d’eau 
sucrée à ton père, loi, Augustin. »

Dans son riche atelier de la r iteMe Tournon , Marirjtal avait toujours eu 
face la cr itique sous les traits de sa femme légitime.

« Bah ! disait Nathalie, il n’y a que les fous qui peignent ainsi, vous 
allez chercher vos sujets aux théâtres des boulevards. Vous manquez dédis* 
linction, .

Aussi les esquises de Ferdinand valaient infiniment mieux que ses ta 
bleanx. Ici il était artiste, là peintre.

Toutes les journées de son existence se passaient à peu près de cette nia 
nièrè; tantôt ie contraste était déchirant, tantôt bouffon. Il n’évitait sonbea* 11* 
père légitime que pour heurter son beau-père adultérin.

Marquons en passant que, s’étant aliimé le torse à force de jouer au tu
Ces* principes généraux de la jalousie devinrent les accidens particuliers neau, ce jeu bien nommé. Renard avait été de l’Olympe. On n’en V(tu 

de la vie de Marintal. Le système lui convenait du reste à plus d’un titre , : plusdans les ateliers ni comme dieu ni comme demi dieu, ni comme her ’ 
elle excella dans l’art d’exploiter sa propre bouderie. Du silence de vingt- ( ni comme saint. ^ ^
quatre heures lui valait cinq cepts francs une horrible mauvaise humeur une 
robe de utile; une colère sans frein, tout ce qu’elle voulait. Elle se mettait I 
souvent eu colère.

« J’ai décidément perdu mon torse, dit-il un jour à sa fille ; je n’ai plu* ù1^ 
te mettre voleur. Trouve moi de l’emploi, mais un emploi où je reste de»

bout ée ne descendrai jamais à m’asseoir.



s « é nue la Belgique ne parviendrait jamais à constituer son in
dépendance, que les puissances ne le permettraient pas, que le

Guillaume n’abdiquerait jamais ses droits sur la Belgique. Et ;
Pendant le contraire est aujourd’hui prouvé. On disait aussi,
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dépend 
roi ~
un peu plus tard, quand il fut question de construire un chemin 
de fer que ce projet était un leurre, et que le déplorable état 
de nos finances ne nous permettrait jamais de réaliser cette 
grande et belle entreprise, qui a placé la Belgique à la lêle des 
nations industrielles du continent. L'événement a démenti encore 
ces sinfütres prévisions. Puis quand on eut acquis la conviction 
de la possibilité de mettre ce projet à exécution , quand bi pre
mière ligne fut achevée , on se répandit en lamentations et en 
plaintes sur la chute prochaine de I industrie des voituriers, des 
rouliers, des entrepreneurs de diligences et de messageries. 
Qu’est-il arrivé cependant? Cette industrie, loin de tomber , a 
reçu une impulsion nouvelle. On a établi des services de voitures 
publiques sur des lignes où il n en existait pas auparavant. On a 
augmenté la facilité des transports dans I intérieur des villes. On 
a mis en rapport , par la voie des messageries, des endroits en
tre lesquels il n’existait auparavant presqu’aucune communica
tion , et jusqu’à présent tous ces services sont exploités avec suc
cès, et rapportent des bénéfices qui compensent largement les 
pertes éprouvées par rétablissement des chemins de fer.

Malgré ces leçons de l’expérience, des esprits chagrins per
sistent toujours *à désespérer de notre avenir et à soutenir que 
l’industrie en général approche de sa décadence. Le tarif qui 
vient d’être appliqué à la navigation de la Meuse leur a fourni 
de nouveaux argumens à l’appui de leur opinion. Ce tarif est 
onéreux sans doute; mais ne soyons pas si prompts à nous alar
mer de ses résultats. Une commission composée d hommes 
éclairés, choisis une partie par le gouvernement hollandais, une 
partie par le gouvernement belge, est assemblée en ce moment 
à Anvers, où elle discute les modifications qu’il conviendra 
d’apporter à la Convention de Mayence, dans l’intééêt bien en
tendu des deux peuples. Son travail sera bientôt terminé, et 
tout nous porte à croire , si nos renseignemens sont exacts , 
qu’on parviendra à s’entendre sur les principaux points.

Nous avons dit que les produits de l’octroi de Liège, pour 
l’année courante , comparés à celui de l’année 1838, présentait 
nne différence en moins de 100,000. II parait que les renseigne
mens qui nous avaient été fournis manquent d'exactitude. Nous 
devons à M. Hanquet, échevin délégué à la comptabilité et aux 
taxes , de pouvoir présenter d’une manière exacte le chiffre des 
recettes du premier semestre 1838 et du semestre de l’exercice 
courant. Le voici :

1er. semestre 1838.......................................... 431.746-26
id. 1839...................................... 398^267-53

La différence en moins n’est donc que de 35,478-73
— L'Observateur ne nous est pas parvenu depuis trois jours.

Le ministère anglais vient d'éprouver un grave échec à la 
chambre des lords. Nonobstant les efforts de lord Melbourne , 
lord Lyndhurst, appuyé par le parti tory, est parvenu à faire 
introduire dans le bill des corporations d’Irlande, des amende- 
rnens dont l’un, relatif au cens électoral, en renverse complè
tement l’esprit. Le bill, déjà adoplé par la chambre des commu
nes, fixait à 8 liy. st. le cens électoral. Lord Lyndhurst a de
mandé qu’il fût porté à 10 liv., et son amendement a été adopté 
par 93 voix contre 50.

U y a trois ans que ce bill est une pierre d’achoppement entre 
les deux chambres.

On parle toujours de la situation précaire de la petite pro
priété en France et des bienfaits que répandrait sur elle un sys
tème de crédit qui la soustrairait à [’usure qui la rongé et met
trait à sa disposition les capitaux dont elle a besoin. Ce n’est 
vraiment pas sans motifs que l’on cherche une réforme. D’après 
les renseignemens officiels émanant de l’administration de l’en
registrement.et.des domaines, la propriété foncière serait grevée 
en France de 4,987,882 inscriptions hypothécaires, représentant 
un capital de 11 milliards 239 millions de francs. L intérêt hy
pothécaire s élève à 581 millions de francs C’est plus du tiers 
du revenu total évalué en 1830 à 1,580 millions pour une va
leur capitale de 39 1(2 milliards (le revenu multiplié par 25.)

L ( Indép. )

^ Renard devint un des homme-affiches de Paris. Il appela cela poser pour
Etrange qualité ,on le voit, qiiela yie de Ferdinand, placée entre deux fa- 

mmesqin s’ignoraient complètement , et qui à elles deux pourtant , compo
saient sa félicité et son découragement, sa richesse et sa pauvreté, son pa
radis tranquille et son intolérable enfer.

Dm- seule fois les deux familles de Marintal se rencontrèrent.
Dans la matinée, Ferdinand toujours content d’apporter une joie à sa 

ramnie illégitime , avait remis un coupon de loge à Alexandrine. Madame 
narval devait jouer ce jour là dans un drame nouveau à la porte Saint- 
tnartin. Comprend on l’épanouissement qu’il causa? Voir Madame Dorval 
quon ne connaissait pas, et dont on avait tant entendu parler! Vile! allez 
«•nez lu lingère presser le blanchissage d’une pélérine! Quel pantalon inel-

aAugnsltn. Le bleu n’allait plus, Augustin ayant trup grandi ; le vert 
d’o 4®" PaSS,é : J?.n le bleu donl Uejtiguité sera dissimulée à l’aide
Alov .n i "d S' blanc. Je suppose que le gilet blanc venait de Ferdinand. 
Alexandrine sera encore fort bien avec sa robe de soie de l’an passé II ne
fem'nes n°l,C pl,'iS nell‘,? Mllie clmses manquent encore. Mais à quoi les femmes ne suppléent-elles pas quand il s’agit d’aller au spectacle ?

mu i'“ ,CheZ lui - Ferdinand fut extrêmement surpris de voir la 
ïomie d!i liî U|, Ve 3 aohée’ da,ls la chambre de sa femme, à une co-

» Qu’est-ce que cela signifie? deinanda-t-il à Nathalie.
Vous ne voyez donc pas queje l’ai parée aujourd hui ?

_111 suis aperçu j mais encore...
du spectacle*11 ni,-n me sa!isse p?s, saroblî de velours violet d'ici à l’heure 
un chiffon il fa„i „ ,ai aills' attachée : sans cela elle serait froissée comme

_Tn V 1 1 qu 1111 e,,fant vnus bisse honneur.
— Il fa.1t ! '!lS|,l’op0WI- Nathalie, d’aiier ce soir à l’Opéra ?

nir que c’est auiourd'hufm^Uil<Nn!menldlStrailp0Ur plus vousso»ve- 
pas retenu , voir à h, ! L 1L0“*;‘.r0ns .ave? vous ,ce *»'.«• si "’êtes

— Le duc régnant de Saxe-Cobourg partira bientôt de Co
bourg pour Londres, accompagné de son fils puiné le prince 
Albert, qui vient dette déclaré majeur avant lage,'!pBirr pou
voir épouser la reine d’Angleterre. [Cçrresp. âe Nuremberg.)

— On écrit d’Anvers, le 29 juillet :
« Hier les bateaux à vapeur hollandais et anglais ont quitté ce 

port. La Ville de Nimègue est partie vers dix heures avec 50 
passagers, pour. Rotterdam. Le Soho vers 1 1|2 heure, pour 
Londres, avec 46 passagers, parmi lesquels on distinguait M. 
Dejagher. chargé d’affaires du gouvernement belge, allant au 
Brésil et le baron Edmond Lebatily de Filleghem de Bruges, at
taché à la légation.

A l’audience du 22 de ce mois, les avocats de M. Morel ont de
mandé que préalablement M. Pallas, en qualilé d’étranger, fut 
astreint à donner une caution de 12Ö0 fr., demande fondée sur 
l’art. 16 du code civil, et l’affaire avait été renvoyée à aujotir- 
d hui pour plaider sur cet incident.

Le 29, l’avocat M. Pallas a soutenu que M. Morel n’étant pas 
Belge, n’avait pas qualité pour réclamer cette caution; que M. 
Morel s’était donné comme descendant de Jean Bart, dans un 
de ses comptes-rendus; que te père de M. Morel était de Dun
kerque et que M. Morel, qui figure ici au procès, n’a pas fait , 
dansj’année qui suivit celle de sa majorité, la déclaration pré
vue par le code civil; que M. Morel n’est que né fortuitement à 
Anvers.

L’avocat de M. Morel prétend que son client est né à Anvers, 
et que jusqu’ici il y a été porté sur la liste des électeurs.

M' Kennis, avocat de M. Pallas, réplique à cet égard, qu’il y a 
été alors porté induementet que cela pourra donner lieu à.rec
tification.

Le ministère public regarde le soutènement de l’avocat de M. 
Pallas comme peu valide : car si Morel n’est pas belge, il s’agit 
dans l’espèce d’une affaire entre deux étrangers et le tribunal 
d’Anvers ne peut en connaître.

Après les répliques des avocats des parties, le tribunal est en
tré en délibération et rentré en séance , a prononcé un jugement 
par lequel M. Pallas doit fournir la caution ordinaire judioa- 
tum solvi, et a réduit la demande de M. Morel à la somme de 
fr. 500.

L’affaire Pallas-Morel reviendra donc à quinzaine pour y être 
plaidée au fond.

— La commission royale des monmnens s’est rendue à Liège 
le 25 de ce mois, et y est restée deux jours à examiner les pro
jets de constructions pour rétablissement du nouveau jardin bo
tanique , à inspecter les travaux de restauration qui tint eu lieu 
à l’église Saint-Jacques, et à visiter divers autres élahlissemens 
publies.

La commission a profité de son séjour dans celle ville pour 
voir en détail le nouveau Casino et elle a complimenté M. l’ar
chitecte Remont, sur le caractère monumental qu’il a donné à 
cet édifice, sa distribution intérieure et l’excellent parti qu'il a 
tiré pour le tracé des jardins, du beau et vaste terrain qui était 
mis à sa disposition. Peut-être eut-il été possible de mettre plus 
de recherche et de richesse dans quelques détails; mais les fonds 
étaient limités et il a fallu mettre une certaine économie dans les 
dépenses.

Le suffrage des hommes qui composent la commission des mo- 
numens est très-flatteur pour M. Remont; il y trouvera une 
première récompense pour le talent dont il a fait preuve et 
pour le zèle et les soins qu’il a apporté dans la direction des 
travaux.

Du Casino on jouit d'une vue vraiment admirable; le superbe 
panorama de la ville de Liège et de,ses environs se déroule dans 
une immense étendue sous les yeux du spectateur, qui domine 
sur la Meuse, l’Ourthe et la Vesdré, et aperçoit de,tous côtés 
une quantité de fabriqués et de belles usinés.

C’est le 20 août qu’aura lieu l'ouverture et l’inauguration de 
cet intéressant établissement qui, sous le rapport de l’architec
ture et de la situation, rappelle les plus belles villas de l'Italie. 
On fait dé grands préparatifs pour donner tout 1 éclat possible à 
celte fête qui, indépendamment de toute la société de Liège, pa
rait devoir attirer une affluence considérable d’étrangers. Les 
courses de chevaux sont fixées à la même époque. [Indép.)

—L’ex-fameux chanteur anglais Rraham vient de marier à M. 
de Waldegrave, frère du très-riche lord de ce nom , sa fille , 
qu il a lui-même riéhemenldolée. Le monde aristocratique et le

pas retenu, voiràïa PoinTÎV „à « • 0ns avec vous ce so"’ «»oiisn'êl— .1« serai à vns m.l|U u‘Salnt'il'1>''m , votre divinité, madame Dorval. 
qu’on suppose aisément iri^nn"*^ Fe.''dl'.,anii’ 'I"1 01 les réflexions

Il n’est pas facile de lroéer , a pensée le consola : la salle esl si vaste! 
entrèrent par tous les nores r®" Ira,CCÜUrci , les voluptés neuves qui
dans la belle salle de ji Porto S i r de Sa sœur’ <|uand ils pénétrèrent 
- Et moi aussi, répon(|u°'!eiJ,,''i:’Ma';1"'; * “«Lie tremble,dit Augustin, 
comme mon cœur hat' » On ne inuaii'en S<Ellr' ^ue ° esl beai1 ! ,non Dieu !

Ceci dispense de dire que Na'! alir n.'1“®.Ia pelile Piè*=e.- 
véren t que deux heures après Alexandrin» Illle ve et Marinlal n’arri-
de celle de la petite famille'ce fm da s ieuëlo»8® 1 r®Stée videàcôlé
sit Nathalie. Tous les »eux fureuL „ <|ue 1 ol,v,'eilsfi mtrodui-
éclàtante de la salle ; chape™sm« elle’,Sa tolletle élait la ?lu»
sal. Quelle belle dame! dit la sœur d’Tù4sUn‘nile l)lanc’ bou1»et colos- 
éprouva un afFreux serrement de cœur Aumisiin -°1-? maman- * Alexandrine talents! comique de M. Vissol. ^Quê'fe EVT1 a"X lar,ncsdu
fe,Enfin le rideau se leva sur le drame nouveau i ® ll“ se disaiHI’ 
actes marchèrent assez lentement ; l’action se couvait I“'üm‘er eL ie second 

a C’est à mourir d’ennui, murmurait Naihaii» i> , .
actrice? Ma femme de chambre a cent fois plus de dignité? !à..cetl®Srande

— Que c est vrai ! que c’est louchant! oue c’est ir,!iüî é qu elle-
disait-on dans la loge voisine. # st lrisle que c'est naturel !
Zo».tlîidanl' I’irùervalte dit second au troisième acte tr„,vr »
wedese readrea« twnmm im I*

monde artistique assistaient en foule auxnoces, qui se sont ter
minées par un magnifique concert où Braham lui-même a senti 
renaître, sa voix pour un instant.

— Persuadés qu’il est de l’intérêt général de connaître à l’a
vance les voyages des bateaux à vapeur entre l’Angleterre elles 
Etats-Unis d’Amérique, nous mettons sous les yeux de nos lec
teurs le tableau suivant :

Le Liverpool de la Compagnie Transatlantique partira:
De Liverpool ; De New-York :

1er août. 24 août.
11 septembre. 19 octobre.
16 novembre. 14 décembre. *.

Prix du passage 1er et 2° salons 30 guinées.
Le Great-IFestern partira :

De Bristol : De New-York.
24 août. 1 août.
19 octobre. 21 septembre.

6 novembre.
Le British-Queen, de la Compagnie britannique et Améri

caine partira de Londres le 1er septembre. Prix du passage : 1er 
salon 50 guinées. Il n’y . aura qu’une sorte de passagers et tous 
seront servis de la même manière.

1! y a peu de jours, des ouvriers, démolissant une partie 
des anciennes défenses de Cotirtrayv, ont rencontré deux sque
lettes, homme et femme. C’est toute une histoire qu’uu journal 
de celte ville raconte en ces termes :

« Les anciens murs des fortifications de Courtray avaient été 
garnis de distance en dislancede tours assez élevées pour en dé
fendre l’approche. Avant la révolution française, ces murs tom
baient en ruine, et ces tours n’étaient plusqtfedes débris. Celle 
qui était située près de la portede Tournay fut abattue , et on y 
plaça un moulin; le bas de cette tour futconverti en habitation. 
Qu’on juge de ce que devait être un trou de ce genre / Une mi
sérable porte en bois noirci, à moitié accrochée à une épaisse mu
raille, en défendait Centrée, le jour pénétrait danscette caverne 
par des lucarnes , et jetait sur le méchant mobilier dont l'inté
rieur était garni un aspect sombre et repoussant. Au dessus 
tournait le moulin dont le bruit et le roulis se communiquaient 
à tout ce qui se trouvait dans cette hutte.

» On ignore les noms des heureux possesseurs de ce réduit, 
exempt alors de contribution et de patente. Cependant de vieux 
bourgeois nous ont assuré qu’on les désignait sous le sobriquet 
de les Marlborough. Un fait certain, c’est que les Marlborough 
exerçaient dans cet endroit, véritable cabaret boi-gne, l’état de 
logeur à deux sous. Ce taudis était alors fréquenté par des gens 
de la basse classe et par les premiers soldats de la république 
lors.de l’invasion. Les tambours et tes fifres surtout avaient cou
tume de prendre ce cabaret souterrain pour leur rendez-vous. 
Quelques jours avant l’incendie des faubourgs de la ville, soit 
que te métier n’offrît pas de bénéfices, soit que les propriétaires 
voulussent s’éloigner un peu des coups de feu de l’ennemi, la 
cabane, menaçant ruine, fut abandonnée. Mais un tambour, 
avait [ habitude d’y voir tous les soirs sa maîtresse; comme l’ha
bitude est une seconde nature, sa seconde nature lui coûta.la 
vie. Un matin lu hutte se trouva affaissée; les pans de murs 
étaient crotilés, la porte masquée par un amas de terre, et les 
bourgeois de Courtray cherchèrent vainement la place où e<i 
taudis avait existé. Peu de temps après, la garnison française 
porta un jeune tambour comme déserteur sur les contrôles , et 
les filles qui logeaient dans les environs de la caserne allaient 
disant partout qu’une de leurs camarades, Blonte Mie, était 
partie avec un tambour. Aujourd hui, les deux squelettes décou
verts viennent réhabiliter la mémoire de ces deux victimes de la 
calomnie : le tambour n’a point déserté; Blonte Mie n'est point 
partie avec le soldat français, car on présume que tous deux 
ont trouvé la mort sous les débris d'uae ancienne tour qui datait 
de 1287. » '

eu son petit bouquet, Augustin le portrait lithographié de .la touchante ac
trice et ClochetLe une orange.

« Va-t-en bien vile, mon aini, » dit Alexandrine au galérien qui avail 
rompu un instant sa chain?.

.Le troisième acte commence; l’intérêt, grossit, s’élève , enveloppe le 
cœur; on écoute. Mme; Dorval parlait dans t’ombre à demi voix, l'œil baissé- 
une rose blanche s'êj|euillait à sa ceinture. On euttué deux mille personnes 
en soufflant sur la salle.

Ferdinand regardait sa fille , qui avançait le cou , qui n e respirait plus , 
tant son àme s’était fixement posée sur t.’ânie aimante de la grande comé
dienne.

Ferdinand souffrait pour elle. Clochette avait posé l’orange sur ses lèvres 
et elle pâlissait, pâlissait, pâlissait.

Un mot a soudainement frappé l’actrice dans son rôle : la réplique suit • 
c’est une prière, un remords, un pardon, un cri, la salle pleure , elle est 
blessée ; ce qu’il y a de divin et de pur en elle s’est éveillée. Elle n'a plus de 
honte , elle est bonne; laissez-là' venir à l’art ; car parla tendresse et la pitié 
elle est petite enfant

Clochette pâlissait toujours , l’orange posée sur ses lèvres ; elle était demi- 
mode. Sa mère ne pouvait le voir ; Ferdinand la voyait.

« C’est stupide , s’écria lout-à-ço’up Nathalie. Quel langage ! quels cris ! 
quelles mœurs ! Mais celle actrice n’a pas le sens commun ; on dirait qu’elle 
pleure pour son compte. » 1

Les mains jointes, le front décoloré, les lèvres palpitantes, Mme. d’Orval 
tombe à genoux en regardant le ciel.

Ferdinand se lève d'un hond ; Clochette s’est évanouie sur les genoux de sa 
mère. Ce fut Ferdinand qui la ranima en la menant au grand air et ru lui 
fesaut comprendre que ce qu’elle avait entendu n’était qu’une invention. 
Elie n’éprouva du soulagement qu’en pleurant aux paroles bonnes et nom
breuses de son père.

Cette scène ne dura qu’un quart-d’iidire.
Mais dans ce quarl-d’heure tool devait avoir été dévoilé à la femme de 

Marinlal. Six ans d’adresse et d’efforts inouïs étaient perdus. Cependant il 
fallait aller la retrouver, rentrer dans, sa loge s’asseoir près d’elle. Ferdinand 
rentra. Le troisième acte était fini.

» Eh bien lui dit Nathalie, va-t-on m’apportercetteglace ?
— Quelle glace ?
— Je pensais que vous étiez sorti pour en demander une pour moi.
— On va vous servir; » répondit Ferdinand, qui tombait de nues.
Nathalie n’avait rien vu.
« Quel bonheur ! » murmura Ferdinand.
Quelle vie , formée de semblables bonheurs !

VIII.
Nous avons dit au début de cette histoire , que le beau-père de Ferdinand 

Marintal appartenait à l’Institut, honneur qu’il avait mérité par des ouvra
ges archéologiques comme on en voit tant et comme on en lit si peu. Son ta
lent spécial é,tait d.e'prendre une statue sans bras ; sans jambes et surtout 
sans nez , et de trouver dans un texte filandreux comme le- fond d’un affi
chant que cette statue représentait un dieu égyptien , un Sérapis, un Apis ou 

; un Osiris; a la faveur de cet utile talent, M, de Préai avail été nommé acàdér 
; micien , chevalier de la,Légion-d’Honneur, puis officier, puis grandecroix; 
j ensuite il avait eu six mille francs de pensions sur la casette de Charles 
; X, autant sur celle de Mme. la duchesse d'Angoulême; il avait en o.qtre dix
'mille francs comme professeur de quelque chose quelque part, sept affile

avis. — Séances publiques de la députation permanente du 
conseil provincial les mercredi, jeudi et vendredi 7, 8 et 9 août 
prochain, à neuf heures du matin , pourl’examcn de réclama
tions en matière de milice:

Ces séances auront lieu à l’Hôtel du Gouvernement rue 
Agiinont.

comme dignitaire de l’université ; sans parler ici de sa pension d'^eadémicie 
et des emuluineüs attachés aux travaux annuels dont il était chargé pari 
ministres de l'instruction publique. u 1

M. de Préal, dans le chapeau duquel vous n’eussiez pas jeté un e réclan 
si vous l’eussiez rencontré dans ia rue ,jouissait donc, comme litlérateu 
d’un revenu de quai-ante mille francs environ. Tout cela pour une bt-ochu 
sur un dieu égyptien sans nez. 11 y a à l’Académie une foule de Préal

Or, un jour le modèle vivant de l'Académie royale de peinture vintà ran 
ni- ; on fit aussitôt publier qu’on recevrait à l’Institut, de dix heures à qu 
Ire, les mardis et samedis, tous ceux qui se croiraient assez beaux no 
remplacer le modèle décédé. . ■ . ,

On vit alors à nu, et le mot est ici de la plus merveilleuse exactitude Pc 
gtiml de la misérable humanité. Pour représenter des Adonis, des Mercure 
des Eudymion, il s’offrit des individus maigres comme la famine des bollen 
des bossus, des hommes de soixante-cinq ans.

M. de Préal élait un des cinq membres de la commission établie par l’in 
titut pour arrêter le choix d’un modèle parmi les candidats.

<> J’ai vingt-cinq ans de service; pendant dix ans j’ai posé pour toutes I 
divinités guerrières et rurales; j’ai été faune et triton ; il n’est pas une fo 
laine de Paris qui ne me rappelle quelques parlies de moi-même; J’ai sen 
mon torse sur toute la surface du globe. Enfin, je suis le beau Renard.

C’était lui ; il n’avait pu s’empêcher de sentir s’épanouir ses vieux nerfs 
modèle à 1 annonce qu’il avait lue dans les journaux. Il s’estimail encore c 
gne de disputer la palme.
” . “ Au surplus, ajouta-t-il, voilà mes certificats. J’ai été couronné avec ] 
Sigalon, M. Gros, M. Gérard , M. Guérin, et plus récemment avec M. Feri 
nand Marinlal pour son Sl.-Sébastien.

— Vous connaissez donc M. Marinlal? lui demanda M. de Préal.
— Si je le connais? c’est mon gendre.

— Vous êtes fou, malheureux !
— Je suis très-malheureux; mais, si vous l’aimez mieux, je suis s 

beau-père.
— Mais c’est monsieur qui vous parle, dit un autre membre, qui est s 

bea u-père.
— Je ne m’y oppose pas, répondit Renard. Alors nous sommes compèri
— Songez devant qui vous êtes. v
— Quand le pêr.e éternel serait là, ou le Jupiter olympien , je n’en sei; 

pas moins le grand-père des enfans de M. Ferdinand Marinlal.
Renard ne prouva que trop ce qu’il avait osé dire, à la légitimité prè 

de l’union de sa fille avec Ferdinand. M. de Préal fut confondu ; il entra da 
une colère qui éclata chez lui en face de son gendre et de sa fille.

Désolé, Ferdinand voulut s’expliquer, donner des raisons des excus- 
Pitoyables excuses !

Nathalie souriait avec une indulgence cruelle.
\— Et nous qui n’en savions rien , disait M. de Préal; rien, pas un mot
— Vous vous trompez , mon père ,• dit tout bas Nathalie,’ je savais toi

Vous avez èu tort de lui apprendre que nous connaissions sa conduite Je 
tenais. Il se mettait, il vivait sous ma dépendance. 11 faut connaître les 
erets d’un mari pour ie dominer; mais né jamais lui dire qu’on les possèc 
Ma royauté est perdue. v

Nathalie s’avouait plus vaineue qu’elle ne l’était. Dès le lendemain le ms 
lyre de Ferdinand Marintal recommença sous d’autres formes. C’est une. 
tre histoire. De pareilles existences n’oul pas de déuaûment. je. n’en àis 
donné au récit oùj ai essayé de les peindre. . -

- 'Mwi, «mil«- '



•f' Le sièiir* L. Gavage, fabricant de limes, demande d’être auto
risé à établir une petite forge dans la cour de la maison n® 536 , 
du faubourg St.-Gilles.

Les réclamations ou oppositions concernant l’objet decetle de
mande peuvent être remises par écrit à l'administration commu
nale, dans le délai de quinzaine.

A l’hôtel—de—ville , en séance, le 26 juillet 1839.

Le sieur Liliotfe demande l’autorisation défaire construire un 
four à cuire le pain dans son habitation, située rue des Jardins, 
n° 15, en Gravioule.

Les réclamations ou oppositions concernant l’objet de cette de
mande peuvent être remises par écrit à l'administration commu
nale, dans le délai de quinzaine.

A l'hôtel—de-ville. en séance., le 26 juillet 1839.

ETAT CIVIL UE LIEGE OU 29 JUILLET.
Naissances : 7 garçons, 8 filles.
Décès : 1 garçon, 2 filles, 1 homme. 1 femme, savoir :
Antoine Pirquet, chapelier , âgé de 7? ans, Thiers-des-Tisserands , veuf 

<ie Jeanne Roger.—Anne Françoise Nondonfaz, couturière, âgée de 20 ans. 
rue Vert-Bois.

Du »0.— Naissances : 2 garçons, 5 filles. 
Décès ■ 3 garçons, 4 filles, 1 homme, savoir :
Jean Léonard Joseph Mouhin,âgé de 19ans, sans.profession, rueqjrande 

Bêche, célibataire.

AWNOtflBSi
DIMANCHE prochain, on JETTERA des-ROUES 

D’OIES, chez RASKIN-BIA, derrière le mur des 
▼Anglais.

CHAMBRES garnies à LOUER, rue Hors-Château, n° 455

Belles et bonnes BRIQUES à VENDRE à 10 fr. le 1000 
S adresser chez CRESPIN, maître maçon, à Ramet.

A LOUER un BEAU QUARTIER, garni ou non, au rez-de- 
Lhaussee ou a l’étage. S’adresser rue Pecheurue, n° 14Ö6 bis.

On DEMANDE une DEMOISELLE de B0UT10IIE pour un 
commerce d’aunage et de nouveautés; elle paierait sa table, si 
elle n était pas au fait du commerce; dans le cas contraire, on 
la lui accorderait. S adresser au bureau de celle feuille.

A LOUER présentement un BEAU QUARTIER 
indépendant avec JARDIN a Ste—Claire. S’y adresser

n’ 86i? ’I),a1cedu sPectacle-> avec remise,écurie, 
eau de la Fontaine Roland, etc., etc., est à LOUER ’ 

S adresser Basse-Sauvenière n. 24

GRAND MAGASIN

DE PIANOS
carrés et verticaux, à: 2 et 3 cordes , brevelés, mécanique de 
UeTdésiraWes81 ^ Un6 ^aclllre solide ? offrant toutes leggaran-

Sadiesserchez M. DIDOT, rue Souverain-Pont. N?. 532, à 
M. Rouma , professeur de musique, rue d Amav, N" 652 et à 
MM. les professeurs de pianos delà ville de Liège

VENTE
nim

T
LUNDI 5 AOUT 1839 et jours suivans, à une heure 

de laprès-diner,
TROT ivwn nt^0^ ’ Votaira à Ll'ége, vendra publiquement à 
TROIDMONT, pres de la Boverie, commune de'Liéce en ta 
maison mortuaire de M Jean-Henri-Juseph Simonis le ’

BEAU MOBILIER
DÉLAISSÉ PAR CELUI-CI ET CON ISTA.NT EN :

. U”e R,;ar"|e quantité d’outils et d’inslrumens de culture Qua
tre grandes toiles a houblon, deux meules de foin Ire uuahté 
quatre belles vaches grasses, charrettes, nacelle "arde-rolies’ commode, araoi,«, horloge,, ttbh, ch.S 'botiïl ’
etc?, 'etc! 8eS^ CU,Vrme ’ étaiuerie s batterie de .cuisine 

ARGENT COMPTANT.

VENTE

JEUDI 1" AOUT, à 10 heures du matin,

DANS LA COUR DU PALAIS A LIEGE

CONTINUATION
DE LA VENTE

!>*; BONS ET BEAUX CHEVAUX
Devenus inutiles au service de VArtillerie et du Train.
iT?nS.?he-Vaux qui seront vendus a ces séances proviennent de la 
17« batlene; presque tous sont des chevaux de choix i'emarom !

eUii beauté e.1 ,eur forcei Ct! qm les rend égalernentoro- 
pres a la selle, au Irait, au labour et au roulage. ^

“ ,‘l'0nS la venle sont aussi très-favorables aux ache-
teui s, qui peuvent payer leur prix par tiers de trois mois m t ^ mois, sans intérêts, moyennant caution? * Cn trois

ADJUDICATION
POUR

SORTIR DE L INDIVISION.

Ue mardi S3 août 1839
A 9 heures du matin,

U sera procédé à la VENTE aux enchères publiques, par le
ministère de Me OERTRAND. notaire, à ce commis, èt devant 
M. le juge de paix des cantons Nord et Est de la ville de Liège, 
en son bureau, rue Neuve, derrière le Palais,

DES IMMEUBLES
Dont le détail suit :

1er. lot. Une MAISON cotée 213, avec bâtiment au fonddela 
cour et un jardin de la contenance d'une verge grande 8 petites, 
située à Liège, faubourg St.-Léonard.

2 ne. lot. Une MAISON n° 212, avec un petit bâtiment par 
derrière, cour et une verge grande 8 pelitesde jardin, joignant 
le 1er. lot.

Un Jardin potager
de la contenance de 5 v. gr. 4 v. pet, avec forge et autres bâti- 
mens, joignant au 2me. lot. Ce jardin longera la rue projetée 
parla régence, vis-à-vis la rue Marengo, qui conduira du fau
bourg St.-Léonard au faubourg Vivegnis : il sera exposé en 
venle en 8 lots, ainsi qu’il suit, et ensuite en masse; chacun de 
ces lots présentera sur la rue une largeur de 12 mètres 27 cen
timètres.

5me. lot. Une FORGE, PEIGNOIR, FOUR et273 mètres 
21 centimètres dudit jardin.

4ine. lot. 271 mètres 78 centimètres dudit jardin,
5me. lot. 276 mètres 50 eenlimètres idem.
6me. loi. 280 mètres 67 eenlimètres id.
7me. lot. 284 mètres 29 centimètres id.
8me. lot. 287 mèlres 48 centimètres id.
9me. lot 290 mètres 37 cenlimèlres id.

10me. lot. 502 mèlres 21 cenlimèlr-s id.
lime. lot. lîue PIEGE DE TERRE dite cotillage, contenant 

une verge grande.M petites, sise eu lieu dilJJonroualle, joignant 
les 1er. et 2me. lots.

12tne. lot. Une (»etile MAISON DE CAMPAGNE avec grange, 
écurie et autres bâtimens, et -183 ares 7 centiares (2 honiers 
2 verges grandes) en jardin , prairie et terre ne formant qu’un 
ensemble, située à Saweheid, en liai dit Hantera, commune 
d’Embourg , à proximité de Chènée et de Tilff , joignant à 
l’eau d'Ourthe, détenue à bail par Jacquet. Cette propriété, 
dont î’abord est très-facile , jouit de la vue la plus belle et 
la plus variée et de tous les ‘ agrémeus champêtres et de la 
pêche.

L’exposition en vente commencera par le 12me. lot.
Les litres de propriété et un plan figuratif des 11 |»remiers 

lots sont déposés en l’étude dudit M° BERTRAND., notaire 
avec le cahier .des charges et conditions de la vente.

LlBRAIIilE
DE

L.-J. B AYA UX-PARIS,
A II ESI VE.

EN VENTE :
Cours complets d'Ecrilure Sainte et de Théôlogie, dédiés à 

N. S. Père le Pape Grégoire XVI , publiés à Paris avec 
les soins de plusieurs ecclésiastiques très-distingués sous 
la direction de Mgr. de Bovet, ancien archevêque de Tou
louse Chaque cours forme vingt forts et magnifiques volumes 
petit in-4% a deux colonnes ; 10 volumes de chacun de ces 
deux cours ont paru, et sont en vente à ladite librairie. Cita 
que corns, séparément -si on le désire, au prix de 6 francs 
par volume. Les autres volumes seront envoyés au fur et à 
mesure qu ils paraîtront.

OEuvres de Si,-François de Sales, 4 volumes de la plus belle 
édition.

OEuvres de Bossuet, Fénélon, Bourdaloue, Massillon et autres 
très-eslimés

DE

beaux et bons chevaux.

Nouvelle Bibliothèque des Prédicateurs,mu Dictionnaire Apos
tolique à l’usage de ceux qui se destinent à la chaire, parï’abbé

A LOUER, pour en jouir de suite, une fort belle et snaeiei, lATsniv ........ ....... I___..... . HMAISON, fràichemeiil décorée, avec grands salons et sal|BSli' 
bains. Celle maison est chauffée par un calorifère et peut 
louer avec ou sansremises et écuries. se

On pourrait, si on le désire, y joindre un autre vaste bâtiment 
séparé du premier par une cour. L’ensemble est très convens 
ble pour un hôtel ou tout autre établissement industriel. - c' 
adresser rue Hors-Château, n° 1. ■y.u fyg

ATELIER
DE

MARÉCHALERIE
ETABLI

AU COUVENT DE Ste-CLAIRE FOND St-SERVAIS A LIEGE,

Monsieur B. FIERAERT a l’honneur d’informer le public dp 
l’arrivée du MARECHAL ANGLAIS qu’il a engagé pour so 
établissement.

Ce maître maréchal est élève du célèbre BARROW, de Lon. 
drès. Il a été longtemps attaché aux haï ras des ducs de Rnr 
LAND et de GRAFTON à NEWMARKET.

Messieurs les propriétaires de chevaux sont invités à venirvi- 
siter I atelier; ils pourront se convaincre de la supériorité des 
ferrures mises en usage pour tous les chevaux de LUXE ou de 
1RAVAIL, et ils apprendront tous les avantages dont ils joui- 
ronl a cet établissement. ^

AVIS.
Le gouverneur de la province de Liège , porte à la cou- 

naissance du public que par arrêté1 en date du 20 juin 1839, M, 
le ministre des travaux publies a fixe au 1er OCTOBRE PRO
CHAIN l’époque du concours pour l’examen des candidat! 
qui désirent être admis à l'école du génie, établie à Gaud,en 
qualité d’élève ingénieur ou d'élève conducteur.

Les programmés de ce concours sônt déposés à la 3mo di
vision des buiéîiux de l'administration iinwincial» et dansvision des bureaux de ladministration provinciale , , 
les bureaux des administrations communales de Liège , Hnv 
et Venders, et des-commissariats d’arrondissement de la pro
vince., à la libre inspeelion des intéressés.

Liège , le 8 juillet 1839 ,
Baron VANDENSTEEN.

BOURSES.
AMSTERDAM , LE 29 JUILLET.

Dette active. . . .
5 p. c..................
Billet fie cliang. . 
Syntl. ti'am. . . .

» 3 1(2 °|o . .
Soc. de Commerce 
Ch. de fer d’Amst. 

» de Rotterdam. 
Prusse L. 1832. . 
Autriche. Métatl. 
Brésil. iEinp. . . .

33
102 1(2 
27
96 7|8 
81 7 [8

Espagne. Ardoin. 
D. diff. 1830. . . .

» » 1835 . , .
" » Passive. . 

Portugal. E. 5 up 
Naples. Cert. Fal. 
Russe. H.et coinp. ' 

» 1828 - 5829. :
” C. c. Hope, i 
» Ins. gr. Il v. j 

Pologne. L. SOO 0. I

18 5jl8

4 3[8

105 1|2 
105 
98 3|8 
69 7|8

ANVERS, CE 30 JUILLET.
Anvers. Dette act.

» Delle diff. 
Emp. de 48 milli.

» de 30 milli. 
Hollande.Del. act.

Rente rem. 
Autriche. Mélalliq 
Lotsde B. 100. . . 

» 0.250. . .
» 0.500. . .

Polog. Lots 0. 300 
» » 0. 500

Brésil. E. L. 1834. 
Espagne. Ardoin. 
Dette pasive 1834.

« différée. . . 
Danemarc. E. Not. 

Dito à h. . .

104 î|4 
50 1|2 

101 112 
4M 3(4 7[8

108

815
120 1|2 
136 ô[8 
78
18 1[4 et

96
74 !|4

Prusse. Em.àBerl. 
Naples. Cert. Fal. 
El. R. levée 1832. 
Cert. à A. 1834. .

CHANGES.

Amsterd. C. jours 
ld. 2 mois. 

Rollerd. C. jours. 
Id. 2 mois 

Paris. Ç.,jours, 
Id. 2 mois 

Londres. C. jours.
Id. 2 mois 

Francfort. C..jours 
Id. 3 mois 

Bruxelles et Gand.

122 1|2
93

101 1|2 
100 1j8 et

5|8 0|0 p 
5|8 <> p

BULLETIN DE BOURSE.

1|4 av 
1|2 O|0 p. 
394II 
59|7 1,3 , 
36 118 
35 11116 
1|4 0(0

La rente espagnole a été un peu plus recherchée aujourd’hui ■ elle a 
négociée de 18 3(1« à 1|4 et arg. 5|16 P. Les fonds belges étalent bien (en 
Ie4 p. c. a été traité de 91 3,4 à 7|8, le 3 p. c. à 71, le 5 p. était offert à 
'1[2. Pas de transactions en actions.

BRUXELLES, LE 30 JUILLET.

Defrance, vicaire-général de Montpellier, 15 vol. 8° 
Dictionnaire de Théologie, par Bergier.
Dictionnaire Historique, ou Biographie Universelle . depuis le 

commencement du monde jusqu à 110s jours, psir F X- de 
Feller, continué jusqu'en 1857, pour M. le baron Herrion 
revu et corrigé par une société d'ecclésiastiques et gens de 
lettres, 4 volumes en 8 tomes. Cette édition se place bien 
au-dessus des huit éditions qui ont paru jusque ce jour, pai
sa correction et les lourdes erreurs qui ont dû être rec [fiées 
sans toutefois rien y retrancher des apprécia lions dues à la 
plume de I illustre de Feller.

Sacrorum Biblioi ttm concordanliæ, 2 beaux vol. gr. 8°.
Les Théologies Dons, L. Liguori Bouvier, etc.
Le Manuel des Assesseurs.
Les OEuvres (complètes de Buffon avec les suites, nouvelle et 

magnifique édilion gr. 8“, dont un volume contenant 300 
vignettes représentant plus de 800 animaux, orné d’un beau 
portrait de Buffon et d’un frontispice représentant la nature 

Assortiment de Livres de Prières français et allemands et 
flamands.

Livres classiques à Tusage des colléges et autres maisons d'édu
cation.
Différens cours d’instruction primaire, ainsi que tout ce qui a 

rapport aux écoles primaires et autres. — Messieurs les insti
tuteurs y seront traités aussi avantageusement que partout 
ailleurs.
Assortiment de Papiers, Registres lignés ou non pour bu

reaux et tous les articles qui y ont rapport. Le tout à nrix 
très-modérés. F

Fournitures à l’usage des administrations communales et des 
recettes.

Reliures de Livres à prix très-modéré, etc etc.

Dette active 2 1|2 
Emp. Rulshclulit. 
Fin courant. . . . 
Emp. de 30 mill. . 
Id. de 37 mil. . 

Emp de 1832 (4). 
Act de la Soc. G. i 
Emp. de Paris. . . 
S. de Conun. de c.
B. de Belgique. .
C. de S. et Oise. . 
Hauts-Fourneaux. 
Banque Foncière.
Idem....................
Flenu...................
Hornu..................
Sclessin................
Soc. Nationale. . 
Levant du Flenu.
Ougrée.................
Sars-Longscham. 
Chemin de Fer. .
Vennes.................
St-Léonard. . . . 
Chatelineau. . . .
Verreries.............
Betteraves............
Verier, rie Char!. 
L’Espérance. . . .

55 5|4 
101 R2
fil 3|4 
70 7 [8

750 et

117 
74 1[2

144

I _

Brasseries. ....
Tapis...................
Fer d’Ougrée. . . 
Mutualité. . . .
S. C. Bruges. . . .
Monceaux............
Act. Réunies.. . .
Borinage..............
Huuyoux..............
Papeterie.............
Lits de Fer. . . . 
H.-F. Luxembourg
Civile...................
llerve................
Ch. de Fer de Col. 
Ch. de B., M. el B.
Asphalt................
Hpll. Dette active. 
Losrenten inscrit. 
Autriche. Mélalliq 
Naples. C. Falcon. 
Espagne. Ardoin. 
Fin courant. . . . 
Prime un mois. . 
Différée de 1830, 
Mein de 1835. . .
Passives...............
Brésil. E. de Roth. 
Borne. E. de 1834.

105

78J

54 3[4

18 1[8

101 1|2
VIENNE, LE 20 JUILLET.

Métalliques 5 p. c., 107 1|16. —Actions de la Banque 1519 IM

PORT D’ANVERS. — ARRIVAGES DD 30 JUILLET.
Le bateau à vapeur français Havre, v. de Havre, avec 6 passagers et ^ 

verses marchandises.
Le brick norwégien Vigilance, v. de Dantzig, ch, de bois.

Imprimerie de J.-B. Noessm , rue du Pol-d’Or, ft Liège, N» 622.


